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K.A. Applegate


Animorphs (tome 1)
 L’invasion


 

    
L’auteur


Katerine Applegate est née aux États-Unis en 1956, dans l’état du Michigan, et habite actuellement en Californie. Elle a écrit plus de soixante-dix livres pour la jeunesse et pour les adolescents, dont la trilogie EverWorld, publiée chez Gallimard jeunesse. Ses romans ont été traduits dans des dizaines de langues et connaissent un succès mondial.


Résumé 



L’invasion a déjà commencé… « Nous avons un pouvoir extraordinaire : celui de nous transformer en animal. Et de nous cinq dépend le sort du monde. Mais nous ne pouvons vous dire qui nous sommes. C’est trop risqué. Nous n’avons confiance en quiconque. Car s’ils nous trouvent… Vous devez savoir que nous sommes tous en grand danger ! » Jake, Rachel, Tobias, Cassie et Marco assistent à l’atterrissage d’un vaisseau spatial et obtiennent le pouvoir de se métamorphoser en animaux. Ils doivent alors défendre la Terre contre une invasion extraterrestre secrète.







    
 

Chapitre 1


 

Je m’appelle Jake. C’est mon prénom, évidemment. Je ne peux pas vous dire mon nom de

        famille, ce serait trop dangereux. Les Contrôleurs

        sont partout. Absolument partout. Et s’ils connaissaient mon identité, ils me trouveraient aussitôt,

        ainsi que mes amis, et… eh bien, je n’ai pas envie

        qu’ils me trouvent. Le sort de ceux qui leur résistent

        est trop horrible pour qu’on en parle.

Je ne vous dirai même pas où je vis. Il va falloir me

            croire sur parole si je vous affirme qu’il s’agit d’un

            endroit bien réel, d’une vraie ville. Peut-être même de

            votre ville.

J’écris ceci pour que davantage de gens soient au

                courant. Cela permettra peut-être à l’espèce humaine

                de survivre jusqu’à ce que les Andalites reviennent

                pour nous sauver, comme ils l’ont promis.

Peut-être.

Je menais une existence normale. Enfin, jusqu’à

                    ce fameux vendredi soir où je me baladais dans le

                    centre-ville avec Marco, mon meilleur ami. On fouinait dans la boutique qui vend des tas de bandes dessinées puis on a été jouer aux jeux vidéo. La routine,

                    quoi.

Marco et moi, on s’était trouvés à court de monnaie alors qu’il avait plein de points d’avance. En

                        général, on est aussi forts l’un que l’autre. Ayant une

                        console à la maison, je peux m’entraîner tant que je

                        veux, mais Marco a un flair terrible pour trouver les

                        astuces des jeux et prévoir les pièges. Si bien qu’il lui

                        arrive parfois de me battre.

J’avais peut-être manqué de concentration. Mais

                            ça n’avait vraiment pas été mon jour à l’école. J’avais

                            essayé de me qualifier pour faire partie de l’équipe de

                            basket et je n’y étais pas parvenu.

Pas de quoi en faire une histoire, mais Tom

                                – c’est mon frère aîné – avait été la vedette de l’équipe

                                junior, et comme il est maintenant le meilleur marqueur de l’équipe senior, tout le monde s’attendait à

                                ce que je me qualifie sans problème dans les juniors.

                                Ce qui n’avait pas été le cas.

Ce n’était pas un drame, mais je ne pouvais pas

                                    m’empêcher d’y penser. Ces derniers temps, on ne

                                    se voyait plus tellement, Tom et moi. Bien moins

                                    qu’avant. Alors je m’étais dit que si j’occupais son

                                    ancienne place dans l’équipe…

Bref, on n’avait plus de pièces et on s’apprêtait à

                                        rentrer chez nous quand on est tombés sur Tobias.

                                        Tobias était… enfin, je suppose qu’il est toujours, un

                                        drôle de type. Il était nouveau à l’école, et comme il

                                        n’était pas spécialement costaud, il se faisait pas mal

                                        bizuter.

La première fois que j’avais vu Tobias, il était à

                                            quatre pattes, la tête plongée dans la cuvette des toilettes. Deux grands le tenaient et s’amusaient à tirer

                                            la chasse d’eau, ce qui mouillait toutes ses mèches

                                            blondes. J’avais repoussé ces deux brutes et, depuis

                                            ce jour-là, Tobias me considérait comme son ami.

– Quoi de neuf ? fit Tobias.

Je haussai les épaules.

– Pas grand-chose. On rentre.

– On n’a plus de pièces, ajouta Marco. Il y a des

                                                gens qui ne se rappelleront jamais que le Sleaze Troll

                                                apparaît toujours juste après qu’on a traversé le fjord

                                                inférieur, si bien qu’à tous les coups, ils perdent la

                                                partie… et nos sous, conclut Marco en pointant le

                                                doigt dans ma direction, au cas où Tobias n’aurait

                                                pas saisi de quels gens il s’agissait.

– Alors, je pourrais peut-être rentrer avec vous, les

                                                    gars, proposa Tobias.

J’acquiesçai. Pourquoi pas ?

On se dirigeait vers la sortie quand j’aperçus Rachel

                                                        et Cassie. Rachel est plutôt jolie. Bon, d’accord, je

                                                        dois avouer qu’elle est même très jolie, mais comme

                                                        c’est ma cousine, ça ne m’intéresse pas vraiment.

                                                        C’est une blonde aux yeux bleus et au teint clair qui

                                                        respire la santé. Elle fait partie de ces rares personnes

                                                        qui savent toujours bien s’habiller et qui ont l’air de

                                                        sortir d’un de ces magazines de mode qui plaisent aux

                                                        filles. Elle est également très gracieuse parce qu’elle

                                                        fait de la danse, bien qu’elle prétende qu’elle manque

                                                        de souplesse pour être vraiment douée.

Cassie est tout le contraire. D’abord, elle est toujours en jean et en chemise à carreaux, ou en vêtements très sport. Ensuite, elle est noire, et porte le

                                                            plus souvent les cheveux très courts. Elle les a eus

                                                            plus longs pendant quelque temps, mais elle a fini

                                                            par les recouper, ce que je préfère. Cassie est plus

                                                            calme, plus posée que Rachel, comme si elle voyait

                                                            les choses sous un autre angle, plus mystique.

J’ai une affection certaine pour Cassie. Quelquefois, on s’assoit l’un à côté de l’autre dans le car scolaire, bien que je ne sache jamais quoi lui dire.

– Vous rentrez chez vous ? demandai-je à Rachel.

                                                                Vous ne devriez pas traverser le chantier toutes

                                                                seules, ce n’est pas un endroit pour les filles.

C’était la gaffe. Jamais je n’aurais dû insinuer que

                                                                    Rachel pouvait être délicate ou fragile. Elle ressemble

                                                                    peut-être à une petite-demoiselle-mannequin-pour-adolescents, mais elle se prend pour une terreur.

– Tu comptes nous protéger, Superman ? demanda-t-elle. Tu nous crois sans défense parce que…

– Je serais contente qu’ils nous accompagnent,

                                                                        l’interrompit Cassie. Je sais que tu n’as peur de rien,

                                                                        Rachel, mais ce n’est pas mon cas.

Rachel n’avait plus rien à ajouter. Cassie est

                                                                            comme ça : elle trouve toujours le mot juste qui évite

                                                                            toute dispute sans vexer personne.

Nous voilà donc partis tous les cinq, Marco,

                                                                                Tobias, Rachel, Cassie et moi. Cinq promeneurs

                                                                                ordinaires qui rentrent chez eux.

Parfois, je songe à ces derniers instants où nous

                                                                                    étions encore des adolescents comme les autres. Cela

                                                                                    semble remonter à un million d’années, comme s’il

                                                                                    s’agissait de personnes totalement différentes. Vous

                                                                                    savez ce qui me tracassait, à ce moment-là ? D’annoncer à Tom que je ne m’étais pas qualifié pour l’équipe

                                                                                    de basket. L’avenir n’avait rien de plus angoissant.

Cinq minutes plus tard, il le devint infiniment plus.

Pour rentrer chez nous depuis le centre-ville, on

                                                                                        peut prendre le chemin le plus sûr, ce qui oblige à

                                                                                        faire un grand détour, ou alors couper par le chantier de construction abandonné en espérant qu’aucun

                                                                                        criminel maniaque n’y rôde. Mes parents m’ont juré

                                                                                        qu’ils me priveront de sortie jusqu’à ma vingtième

                                                                                        année si jamais ils apprennent que je l’ai traversé.

Cette menace ne nous empêcha pas de pénétrer

                                                                                            dans le chantier abandonné. Il couvre une surface

                                                                                            importante, bordée d’arbres sur deux côtés et séparée du centre-ville par le boulevard. C’est un endroit

                                                                                            très isolé car un vaste terrain vague s’étend entre le

                                                                                            chantier et les maisons les plus proches.

À l’origine, c’était censé devenir un centre commercial. Maintenant, ce n’était plus qu’un ensemble

                                                                                                de bâtisses inachevées ressemblant à une ville

                                                                                                fantôme parsemée de monceaux de poutrelles

                                                                                                rouillées, de pyramides d’énormes tuyaux de ciment,

                                                                                                de monticules de déchets, de fosses remplies d’eau

                                                                                                croupie et d’une grue grinçante que j’avais escaladée

                                                                                                un jour contre l’avis de Marco qui était resté en bas

                                                                                                et m’avait traité d’idiot.

C’était un lieu totalement désert, plein d’ombres

                                                                                                    et de bruits qui vous faisaient dresser les cheveux

                                                                                                    sur la tête. Lorsque Marco et moi nous y rendions

                                                                                                    dans la journée, nous y trouvions toujours un tas de

                                                                                                    cannettes de bière et de bouteilles vides et, comme

                                                                                                    nous découvrions parfois les cendres de petits feux

                                                                                                    de camp dans les recoins des bâtiments, nous savions

                                                                                                    que l’endroit était fréquenté la nuit. Je pensais à tout

                                                                                                    cela pendant que nous traversions le chantier.

Ce fut Tobias qui l’aperçut le premier. Il marchait

                                                                                                        le nez en l’air en observant les étoiles. Tobias est

                                                                                                        parfois comme ça : perdu dans ses pensées. Il s’arrêta brusquement, un doigt tendu vers le ciel.

– Regarde, me dit-il.

– Regarde quoi ? demandai-je.

Ce n’était pas le moment de me déranger, parce

                                                                                                            que j’étais à peu près certain d’avoir entendu un

                                                                                                            tueur à la tronçonneuse se faufiler derrière nous.

– Regarde, c’est tout, me répondit Tobias d’une

                                                                                                                drôle de voix, mi-sérieuse, mi-étonnée.

Alors je levai les yeux, et c’était là : une brillante

                                                                                                                    lumière blanc-bleu striant le ciel, d’abord très vite,

                                                                                                                    trop vite pour être un avion, puis de plus en plus

                                                                                                                    lentement.

– Qu’est-ce que c’est ?

Tobias secoua la tête.

– Je ne sais pas.

Je regardai Tobias et Tobias me regarda. On avait

                                                                                                                        tous les deux la même idée, mais on ne voulait pas

                                                                                                                        la dire, de peur que Marco et Rachel se moquent de

                                                                                                                        nous.

Cassie, elle, n’hésita pas.

– Une soucoupe volante ! s’écria-t-elle.





    

    
 

Chapitre 2


 

– Une soucoupe volante ? s’esclaffa Marco,

        mais il cessa de rire lorsqu’il leva les yeux.

        J’entendais battre mon cœur. J’étais à la fois éberlué, excité et terrifié.

– Elle vient par ici, dit Rachel.

J’avais la bouche tellement sèche que j’eus du mal

            à bredouiller :

– C’est difficile à dire.

– Si, elle vient par ici, insista Rachel.

Elle a une façon très particulière de s’exprimer,

                comme si elle était sûre de tout ce qu’elle affirme.

Rachel avait raison. Quelle qu’elle fût, la chose

                    se rapprochait. Et elle ralentissait. Maintenant, je

                    distinguais bien son aspect.

– Ce n’est pas exactement une soucoupe volante,

                        dis-je.

D’abord, ce n’était pas tellement grand : à peu

                            près la taille d’un car de ramassage scolaire. L’avant

                            était un bulbe renflé en forme d’œuf, suivi d’un

                            fuselage étroit muni d’espèces d’ailes tronquées à

                            l’extrémité desquelles étaient fixés de longs tubes

                            projetant vers l’arrière une brillante lueur bleue.

Ce petit astronef avait l’air d’un jouet. Inoffensif,

                                si vous préférez. Si ce n’est qu’il se terminait par une

                                queue inquiétante, retroussée vers l’avant, dont l’extrémité semblait aussi acérée qu’une aiguille.

– Cette espèce de queue, dis-je, on dirait une

                                    arme.

– Indiscutablement, acquiesça Marco.

Le petit vaisseau continua à se rapprocher en

                                        ralentissant de plus en plus.

– Ça s’arrête, dit Rachel.

Sa voix avait la même tonalité bizarre que la

                                            mienne, un peu irréelle, comme si nous n’arrivions

                                            pas à en croire nos yeux. Ou comme si nous refusions de les croire.

– J’ai l’impression qu’il nous a repérés, dit Marco.

                                                On file ? On devrait peut-être courir à la maison

                                                chercher une caméra. Tu sais ce que ça nous rapporterait, une vidéo d’un véritable ovni ?

– Si on file, il pourrait… je ne sais pas, nous

                                                    désintégrer à coups de fulgurateur, plaisantai-je.

                                                    Enfin… je crois.

– Les fulgurateurs, c’est seulement dans Star Trek,

                                                        riposta Marco en levant les yeux au ciel comme

                                                        chaque fois qu’il me trouve stupide, parce que lui,

                                                        évidemment, était un expert en astronefs extraterrestres.

Le vaisseau spatial s’immobilisa juste au-dessus

                                                            de nos têtes. Je sentis mes cheveux se dresser. Rachel

                                                            était presque comique, avec ses longues mèches

                                                            blondes hérissées dans toutes les directions. Seule

                                                            Cassie paraissait normale.

– Qu’est-ce que c’est, à ton avis ? me demanda

                                                                Marco.

Sa voix semblait moins assurée, moins ferme,

                                                                    maintenant que l’engin était tout proche. Pour être

                                                                    franc, je n’étais pas très fier non plus. Disons même

                                                                    qu’une peur panique me clouait au sol. Mais, il faut

                                                                    bien le reconnaître, c’était la chose la plus extraordinaire que j’aie jamais connue. Un vaisseau spatial ! Juste au-dessus de ma tête !

Quant à Tobias, il souriait, mais ça, c’est lui tout

                                                                        craché. Les trucs extraordinaires le laissent froid. Ce

                                                                        qu’il ne supporte pas, c’est le traintrain quotidien.

– Je crois qu’il va se poser, s’exclama Tobias, la

                                                                            bouche étirée d’un large sourire, les yeux pétillants

                                                                            d’excitation et les cheveux dressés en épis.

Le vaisseau commença à descendre.

– Il vient droit sur nous ! m’écriai-je.

Si je m’étais écouté, je me serais enfui en hurlant

                                                                                jusqu’à la maison, je me serais jeté dans mon lit et

                                                                                j’aurais ramené les couvertures sur ma tête, mais

                                                                                j’avais conscience qu’il s’agissait d’un événement

                                                                                extraordinaire, stupéfiant, et que je devais y assister

                                                                                jusqu’au bout.

Il faut croire que les autres étaient du même avis,

                                                                                    car personne ne bougea pendant que le vaisseau

                                                                                    bourdonnait, rayonnait et se posait doucement sur

                                                                                    un espace dégagé, entre les monceaux de déchets et

                                                                                    les murs à moitié effondrés. J’aperçus des traces de

                                                                                    brûlure sur le bulbe avant, dont le revêtement avait

                                                                                    en partie fondu. Lorsque le vaisseau toucha le sol,

                                                                                    ses lumières bleues s’éteignirent immédiatement et

                                                                                    les cheveux de Rachel retombèrent sur ses épaules.

– Il n’est pas très grand, hein ? murmura Rachel.

– Trois ou quatre fois comme notre break.

– Faudrait prévenir quelqu’un, dit Marco. Ce

                                                                                        n’est pas tous les jours qu’un vaisseau spatial atterrit

                                                                                        sur un chantier de construction. On devrait alerter

                                                                                        la police, ou l’armée, ou le président, je ne sais pas

                                                                                        moi… Ça nous rendrait drôlement célèbres. On passerait sûrement à la télé.

– T’as raison, approuvai-je. Faut prévenir

                                                                                            quelqu’un.

Mais personne ne bougea. Aucun d’entre nous

                                                                                                n’était disposé à s’éloigner de l’astronef.

– On pourrait peut-être essayer de se mettre en

                                                                                                    rapport avec lui, suggéra Rachel qui, les mains

                                                                                                    sur les hanches, observait le vaisseau comme une

                                                                                                    énigme à résoudre. Je veux dire qu’on devrait communiquer. En espérant que ce soit possible.

Tobias hocha la tête et s’avança les mains en l’air,

                                                                                                        probablement pour montrer aux occupants du vaisseau, quels qu’ils soient, qu’il n’était pas armé.

– Il n’y a pas de danger, dit-il à haute et intelligible voix. Nous ne vous ferons aucun mal.

– Vous croyez qu’ils parlent la même langue que

                                                                                                            nous ? demandai-je.

– Dans Star Trek, en tout cas, tout le monde la

                                                                                                                parle, répondit Cassie en riant nerveusement.

Tobias fit une nouvelle tentative.

– Sortez, s’il vous plaît. Vous ne risquez rien.

< Je sais. >

Stupeur ! Alors que j’avais indiscutablement

                                                                                                                    entendu quelqu’un dire « je sais », cela n’avait produit aucun son. Je veux dire que je l’avais entendu,

                                                                                                                    mais que, en réalité, je n’avais rien entendu.

Finalement, tout cela n’était peut-être qu’un

                                                                                                                        rêve. Je me tournai vers Cassie, elle se tourna vers

                                                                                                                        moi, et nos regards se croisèrent. Elle aussi avait

                                                                                                                        entendu. Je regardai Rachel. Elle regardait de

                                                                                                                        droite et de gauche en se demandant d’où ce bruit

                                                                                                                        – mais ce n’était pas un bruit – avait pu surgir. Je

                                                                                                                        commençai à éprouver une sensation pénible au

                                                                                                                        niveau de l’estomac.

– Tout le monde a entendu ça ? chuchota Tobias.

Nous hochâmes ensemble la tête, très lentement.

– Vous pouvez sortir ? demanda Tobias de sa voix

                                                                                                                            sonore pour extraterrestres.

< Oui. N’ayez pas peur. >

– Nous n’aurons pas peur, dit Tobias.

– Parle pour toi, murmurai-je et les autres gloussèrent nerveusement.

Un trait lumineux apparut lorsqu’une porte s’ouvrit lentement dans la partie renflée du vaisseau.

                                                                                                                                Figé, complètement hypnotisé, j’attendis.

L’ouverture s’agrandit, forma d’abord un croissant de lune, puis un cercle lumineux.

Et il apparut.

Ma première impression fut qu’on avait affaire

                                                                                                                                    à un centaure. L’extraterrestre avait une tête, des

                                                                                                                                    épaules et des bras à peu près humains, si ce n’est

                                                                                                                                    que sa peau était bleu pâle. Mais sur son ventre, un

                                                                                                                                    pelage mêlé de bleu et de brun recouvrait un corps

                                                                                                                                    de quadrupède qui aurait pu être celui d’un cerf ou

                                                                                                                                    d’un petit cheval.

Il pencha la tête à l’extérieur, et je constatai que

                                                                                                                                        même ses parties apparemment normales n’étaient

                                                                                                                                        pas si normales que ça. D’abord, il n’avait pas de

                                                                                                                                        bouche, seulement trois fentes verticales. Et puis,

                                                                                                                                        il y avait les yeux. Deux d’entre eux occupaient la

                                                                                                                                        place habituelle, quoique avec une scintillante lueur

                                                                                                                                        verte un peu surprenante, mais ce qui était réellement étonnant, c’était les autres, situés aux extrémités d’espèces de cornes. Ces cornes étaient mobiles

                                                                                                                                        et permettaient d’orienter les yeux dans toutes les

                                                                                                                                        directions.

Ces yeux me parurent inquiétants jusqu’à ce que

                                                                                                                                            j’aperçoive la queue de l’extraterrestre. Épaisse et

                                                                                                                                            vigoureuse, elle ressemblait à celle d’un scorpion,

                                                                                                                                            terminée par un dard extrêmement acéré et agressivement retroussé. Elle me rappela le vaisseau spatial,

                                                                                                                                            apparemment anodin jusqu’à ce qu’on remarque sa

                                                                                                                                            queue. À première vue, l’extraterrestre paraissait

                                                                                                                                            assez inoffensif, lui aussi, et puis on découvrait son

                                                                                                                                            appendice caudal et on se disait : « Oh, oh ! ce type-là pourrait faire des dégâts si l’envie lui en prenait. »

– Bonjour, dit Tobias d’une voix suave et en souriant comme s’il s’adressait à un bébé.

Je m’aperçus que je souriais également, tout en

                                                                                                                                                ayant les larmes aux yeux. Je suis incapable de vous

                                                                                                                                                décrire ce que j’éprouvais, mais c’était comme si

                                                                                                                                                l’extraterrestre était quelqu’un que j’avais toujours

                                                                                                                                                connu, un vieil ami perdu de vue depuis très, très

                                                                                                                                                longtemps.

< Bonjour >, dit la voix silencieuse qu’on entendait seulement dans sa tête.

– Salut, avons-nous répondu en chœur.

À mon grand étonnement, l’extraterrestre

                                                                                                                                                    trébucha et tomba du vaisseau. Tobias voulut le

                                                                                                                                                    relever, mais il lui échappa et retomba sur le sol.

– Regardez ! s’écria Cassie en désignant une brûlure qui couvrait la moitié du flanc droit de l’extraterrestre. Il est blessé !

< Oui. Je suis mourant. >

– On peut vous aider ? demanda Marco. Vous

                                                                                                                                                        voulez qu’on appelle une ambulance ?

– Nous pouvons panser cette plaie, dit Cassie.

                                                                                                                                                            Jake, donne-moi ta chemise. On va la déchirer pour

                                                                                                                                                            faire des bandages.

Les parents de Cassie sont tous deux vétérinaires,

                                                                                                                                                                et les animaux, c’est sa partie. Même si l’étranger

                                                                                                                                                                n’était pas un animal. Pas exactement, en tout cas.

< Non, je suis perdu. Cette blessure est mortelle. >

– Non ! m’exclamai-je. Vous ne pouvez pas mourir. Vous êtes le seul extraterrestre qui ait jamais

                                                                                                                                                                    atteint la Terre. Vous ne devez pas mourir !

Je ne sais pas pourquoi j’étais si troublé, mais au

                                                                                                                                                                        fond de moi, l’idée qu’il puisse mourir me bouleversait.

< Je ne suis pas le seul. Il y en a beaucoup, beaucoup d’autres. >

– D’autres extraterrestres ? Comme vous ?

                                                                                                                                                                            demanda Tobias.

< Pas comme moi. >

Là-dessus, il poussa un gémissement de

                                                                                                                                                                                souffrance, un cri silencieux qui résonna douloureusement dans ma tête. Pendant un instant, je l’avais

                                                                                                                                                                                véritablement senti mourir.

< Pas comme moi, répéta-t-il. Ils sont différents. >

– Différents ? À quel point de vue ? demandai-je.

Toute ma vie, je me rappellerai sa réponse :

< Ils sont venus vous détruire. >
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<Ils sont venus vous détruire. >

Curieusement, personne ne douta de sa parole.

        Aucun « pas question » ni « vous plaisantez ». On

        savait, un point c’est tout. Il était en train de mourir,

        et il tentait de nous avertir d’une menace terrible.

< On les appelle les Yirks. Ils sont différents de

            nous. Et de vous. >

– Vous voulez dire qu’ils sont déjà là, sur la Terre ?

                s’inquiéta Rachel.

< Beaucoup sont ici. Des centaines. Peut-être

                    même plus. >

– Et personne ne les a repérés ? demanda logiquement Marco. On aurait dû nous parler de ça à l’école.

< Vous ne comprenez pas. Les Yirks sont différents. Ils n’ont pas de corps, comme vous et moi. Ils

                        vivent dans les corps d’autres espèces. Ils sont… >

Je suppose qu’il ne trouva pas de mot pour

                            décrire les Yirks, car il ferma les yeux et parut se

                            concentrer. Soudain, j’eus un éclair. Je vis un être

                            verdâtre, visqueux, qui ressemblait à un escargot

                            sans coquille en plus grand, à peu près de la taille

                            d’un rat. Ce n’était pas une image très agréable.

– Je devine qu’il s’agissait d’un Yirk, dit Marco.

                                Ou alors, d’un très gros chewing-gum particulièrement gluant.

< En dehors d’un hôte, ils sont pratiquement

                                    désarmés. Ils… >

Brusquement, nous avons éprouvé une nouvelle

                                        sensation de douleur provenant directement de l’extraterrestre. Je ressentis également sa tristesse. Il savait

                                        que le temps lui était compté.

< Les Yirks sont des parasites. Ils ne peuvent vivre

                                            qu’à l’intérieur d’un autre organisme vivant, d’un

                                            hôte. On les appelle alors Contrôleurs. Ils pénètrent

                                            dans le cerveau et s’y incrustent en absorbant les

                                            pensées et les sensations de leur hôte. Par ce moyen,

                                            ils essaient d’amener celui-ci à accepter volontairement leur présence. C’est la solution la plus simple,

                                            car autrement l’hôte risque de résister, au moins un

                                            peu. >

– Vous prétendez qu’ils s’emparent d’êtres

                                                humains ? demanda Rachel. De gens comme nous ?

                                                Ces créatures prennent leur corps ?

– Là, ça devient extrêmement grave, dis-je. Ce

                                                    n’est pas à nous qu’il faut raconter cela. Nous ne

                                                    sommes que des adolescents, vous savez. Il faudrait

                                                    avertir les autorités.

< Nous espérions les arrêter, continua l’extraterrestre. Mais voilà, lorsque notre vaisseau d’exploration est sorti de l’Espace-Z, des escadrilles de

                                                        leurs chasseurs, ceux que nous appelons Cafards,

                                                        nous attendaient. Nous savions que leur croiseur

                                                        était dans les parages et étions prêts à affronter

                                                        leurs Cafards, mais les Yirks nous ont piégés : ils

                                                        avaient dissimulé un puissant vaisseau, le vaisseau Amiral, dans un cratère de votre Lune. Nous

                                                        avons combattu, mais… nous avons perdu. Ils

                                                        m’ont poursuivi jusqu’ici et ne vont pas tarder à

                                                        arriver, afin de détruire toute trace de moi et de

                                                        mon astronef. >

– Comment s’y prendront-ils ? interrogea Cassie.

L’extraterrestre parut sourire avec ses yeux.

< Leurs rayons Dracon ne laisseront subsister que quelques molécules de cet engin et… de ce

                                                            corps, dit-il. J’ai envoyé un message sur ma planète.

                                                            Nous autres Andalites, nous combattons les Yirks

                                                            partout où ils vont, dans tout l’univers. Les miens

                                                            enverront des secours, mais cela peut prendre un an,

                                                            peut-être davantage et, alors, les Yirks auront déjà

                                                            pris le contrôle de cette planète et il sera trop tard.

                                                            Il faut que vous alertiez les vôtres. Vous devez les

                                                            mettre en garde ! >

Un nouveau spasme de douleur le déchira, et

                                                                nous avons tous compris que sa fin était proche.

– Personne ne nous croira, soupira Marco et il me

                                                                    regarda en secouant la tête. C’est perdu d’avance.

Il avait raison. Si les Yirks faisaient disparaître

                                                                        le vaisseau spatial et l’Andalite, comment pouvions-nous espérer convaincre qui que ce soit ? On nous

                                                                        prendrait pour des farceurs ou, pire encore, pour

                                                                        des fous.

– Peu importe, remarqua Rachel. S’il pense qu’il

                                                                            va mourir, il faut essayer de l’aider. On peut le faire

                                                                            transporter à l’hôpital. À moins que les parents de

                                                                            Cassie…

< Trop tard, dit l’Andalite, dont les yeux brillèrent soudain. À moins que… >

– Que quoi ?

< Montez dans mon vaisseau. Vous verrez une

                                                                                petite boîte bleue. Apportez-la-moi. Vite ! Il me reste

                                                                                très peu de temps à vivre, et les Yirks ne vont pas

                                                                                tarder à me retrouver. >

Nous nous sommes regardés. Lequel d’entre

                                                                                    nous pénétrerait dans le vaisseau spatial ? Finalement, tout le monde décida que ce serait moi. Tout

                                                                                    le monde sauf moi.

– Vas-y, me dit Tobias. Moi, je reste auprès de lui.

Il s’agenouilla à côté de l’Andalite et posa une main

                                                                                        secourable sur l’épaule étroite de l’extraterrestre.
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Résumé


Carmen, Lena, Bridget et Tibby sont amies depuis toujours. Mais cet été est celui de la séparation puisqu’elles partent pour la première fois chacune de leur côté. Le jean magique, symbole de leur amitié, voyagera entre les quatre filles et sera témoin de leur bonheur comme de leurs malheurs. De surprises en émotions, de rires en larmes, les quatre filles font l’apprentissage de la vie !






    
 


Pour Jodi Anderson,


        la muse du jean







    
 

Remerciements


 

Je tiens à remercier Wendy Loggia,


        Beverly Horowitz,


        Josh Bank, Russell Gordon, Lauren Monchik,


        Marci Senders et, bien sûr, Jodi Anderson, qui m’a inspirée.

 

Merci à Jacob Collins, Jane Easton Brashares,


        et William Brashares.


        Mes plus tendres pensées à Sam, Nathaniel,


        et au bébé qui devrait arriver bientôt.





    
[image: ]






    
 

Prologue


 

Il était une fois un pantalon. Un pantalon

        tout simple – un jean, bien sûr, bleu mais pas

        trop foncé ni trop raide comme ceux qu’on sort

        juste du placard le jour de la rentrée. Il était

        d’un bleu délavé, irrégulier, un peu plus clair

        aux genoux et derrière, avec de petits traits

        blancs dans le bas.

Il avait déjà bien vécu. Ça se voyait. Acheter

            un vêtement d’occasion, c’est un peu comme

            prendre un chien dans un refuge : on sent que

            quelqu’un d’autre est passé avant. Notre pantalon n’avait rien d’un chiot névrosé abandonné par ses maîtres, qui aboie à fendre l’âme

            du matin au soir. Non, le nôtre, c’était plutôt

            un bon chien que ses propriétaires avaient dû

            laisser à regret parce qu’ils emménageaient en

            appartement ou qu’ils partaient pour un pays

            où l’on mange les chiens, comme la Corée (je

            crois…).

Ce n’était pas un drame qui avait fait entrer

                ce jean dans notre vie, j’en étais convaincue. Il

                avait simplement atterri dans cette boutique à

                la suite d’un tournant dans la vie de son propriétaire, une de ces périodes de transition tout

                à fait normales, et pourtant tellement pénibles.

                C’est ça, la vie de pantalon !

C’était un bon jean, sans prétention. On pouvait se contenter de lui jeter un regard et se

                    dire : « Ouais, bon, c’est un jean, quoi », ou bien

                    s’attarder à admirer sa coupe parfaite et son

                    magnifique dégradé de bleu. Ce n’était pas le

                    genre de pantalon qui veut forcer l’admiration.

                    C’était un bon vieux jean, content de faire son

                    boulot : c’est-à-dire couvrir les fesses de celle

                    qui le portait sans en faire un boudin.

 

Je l’avais trouvé au fin fond de Georgetown,

                        dans un magasin de vêtements d’occasion

                        coincé entre un marchand d’eau (je ne sais pas

                        pour vous mais, moi, j’en ai autant que je veux

                        au robinet !) et une boutique de diététique qui

                        s’appelle « Yes ! ». Chaque fois que l’une de nous

                        mentionne cette boutique (et nous essayons

                        de la placer aussi souvent que possible dans

                        la conversation), nous hurlons : « YEEEESSSS ! »

                        toutes en chœur. Bref, j’étais avec Lena, sa

                        petite sœur, Effie, et leur mère. Effie voulait

                        trouver une robe pour le bal du lycée. Ce n’est

                        pas le genre de fille à se jeter sur le premier

                        chiffon rouge (décolleté) venu comme toutes

                        les autres. Elle voulait une tenue originale.

Si j’ai acheté ce jean, c’est surtout parce que

                            je sais que la mère de Lena déteste les vêtements d’occasion. Des trucs de pauvres, selon

                            elle. Chaque fois que sa fille décrochait un

                            cintre, elle répétait : « C’est sale, Effie. » Et,

                            dans le fond, j’ai honte de l’avouer, j’étais assez

                            d’accord avec Mme Kaligaris. En fait, je préfère mille fois les étalages bien propres du

                            centre commercial, mais il fallait absolument

                            que j’achète quelque chose. Notre jean attendait innocemment, plié sur une étagère près de

                            la caisse. Je me suis dit qu’il avait dû être lavé.

                            Et puis il ne coûtait que 3 dollars 49 cents. Je

                            ne l’ai même pas essayé, ce qui prouve que je

                            n’avais pas vraiment l’intention de le porter.

                            Avec les fesses que j’ai, je ne peux pas mettre

                            n’importe quoi.

Effie a choisi une petite robe très originale,

                                tout à fait le contraire de ce qu’on porte d’habitude au bal du lycée, et Lena a déniché une

                                paire de mocassins avachis. On aurait dit les

                                chaussures de mon grand-oncle. Lena a de

                                grands pieds, elle doit chausser du quarante,

                                quarante et un. C’est la seule partie de son

                                corps qui ne soit pas parfaite. Moi, je les adore,

                                ses pieds ! Pourtant, là, je n’ai pas pu m’empêcher de faire la grimace. Ce n’est déjà pas terrible d’acheter des vêtements d’occasion, enfin,

                                au moins, on peut les laver, mais des chaussures

                                déjà portées…

En rentrant à la maison, j’ai fourré le jean

                                    dans le fond de mon placard et je n’y ai plus du

                                    tout pensé.

Il est ressorti de l’oubli la veille des vacances,

                                        juste avant que notre petit groupe se sépare

                                        pour l’été. Je descendais en Caroline du Sud

                                        rejoindre mon père, Lena et Effie allaient passer deux mois en Grèce, chez leurs grands-parents, et Bridget partait faire un stage de

                                        football à Bahia California (une ville de la côte

                                        mexicaine, comme son nom ne l’indique pas).

                                        Tibby restait à la maison.

Ce serait la première fois que nous ne passerions pas l’été ensemble, et ça nous faisait tout

                                            drôle…

L’an passé, nous avions toutes suivi un stage

                                                de maths. Lena nous avait convaincues que

                                                cela nous aiderait à avoir de meilleurs résultats.

                                                Pour elle, ça a marché, comme d’habitude. L’année d’avant, nous avions travaillé comme animatrices stagiaires au camp des Grands-Bois,

                                                sur la côte est du Maryland. Bridget donnait

                                                des cours de foot et de natation, Lena s’occupait des travaux manuels et Tibby s’est retrouvée une fois de plus coincée à la cuisine. Moi,

                                                je donnais un coup de main à l’atelier théâtre,

                                                enfin, jusqu’à ce que je m’énerve après deux

                                                monstres de neuf ans et qu’on me transfère

                                                dans les bureaux où je passais mes journées

                                                à lécher des enveloppes toute seule dans mon

                                                coin. Ils m’auraient bien jetée dehors direct,

                                                mais je crois que nos parents avaient payé pour

                                                qu’on travaille là-bas, alors…

Et, avant ça, nous avions passé l’été à nous

                                                    enduire d’huile solaire au bord de la piscine de

                                                    Rockwood en nous répétant que nous étions difformes (j’avais des seins énormes et Tibby n’en

                                                    avait pas du tout). J’avais bronzé, c’est sûr, mais

                                                    mes cheveux avaient catégoriquement refusé

                                                    d’éclaircir : pas la moindre mèche blonde en

                                                    vue.

Et je crois que, encore avant… euh, je ne

                                                        me rappelle pas bien. Tibby a travaillé sur un

                                                        chantier de bénévoles, à construire des maisons

                                                        pour les familles défavorisées. Bridget prenait

                                                        cours de tennis sur cours de tennis. Lena et

                                                        Effie passaient leurs journées à barboter dans

                                                        leur piscine. Et moi, je crois que je regardais

                                                        pas mal la télé, pour être honnête. Enfin, on

                                                        se retrouvait quand même quelques heures par

                                                        jour et on ne se quittait pas du week-end.

Il y a eu des années plus marquantes que

                                                            d’autres, comme celle où les parents de Lena

                                                            ont fait construire leur piscine, celle où Bridget

                                                            a eu la varicelle et nous l’a refilée. Et l’été où

                                                            mon père est parti.

Nos vies étaient rythmées par les vacances

                                                                d’été. Durant l’année, Lena et moi, nous allions

                                                                à l’école publique du coin tandis que Bridget

                                                                fréquentait un établissement spécial « sportétudes » et que Tibby suivait sa scolarité à

                                                                L’Union, cette drôle de petite école où les élèves

                                                                s’asseyent par terre sur des coussins et où les

                                                                notes n’existent pas. Du coup, c’était l’été qu’on

                                                                se retrouvait vraiment. C’était l’été qu’on fêtait

                                                                nos anniversaires l’une après l’autre et que tous

                                                                les trucs vraiment importants se produisaient.

                                                                Sauf quand la mère de Bridget est morte. C’est

                                                                arrivé à Noël.
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